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  Introduction









  


  ____________ 1 ____________


  Au secours,


    je ne sais pas ce que je veux faire plus tard !


  

    

      Peur de ne pas prendre la bonne décision, d’échouer, de se tromper de voie… Les inquiétudes sont nombreuses à l’heure du choix de son orientation. Voici quelques conseils, pour se détendre.


    


  


  

    « Tu veux faire quoi plus tard ? », « Tu devrais faire tel métier ». Si ces injonctions ont tendance à stresser, c’est normal. Au collège, puis au lycée, et encore plus en année de terminale, les décisions à prendre sur son orientation ont de quoi inquiéter les premiers concernés. Et elles conduisent souvent à se remettre en question : « Suis-je normal ? », « Mes copains savent ce qu’ils veulent faire et pas moi, est-ce que c’est grave ? »


     


    Première étape, donc : se rassurer, cela n’a rien de grave. S’engager dans un avenir précis et se projeter sur le très long terme dans un quotidien de travail lorsque l’on est adolescent n’est pas évident. D’ailleurs, même les parents se posent des questions : selon un sondage BVA en novembre 2019, 85 % des parents de collégiens et de lycéens voient l’orientation comme une source d’inquiétude. Alors, pas de culpabilisation ou d’anxiété à développer : se questionner, il n’y a rien de plus sain et de plus normal. Ce livre est là pour vous aider à trouver vos réponses.


    

      À CHACUN SON RYTHME


      Certains peuvent se remettre en question et se juger immature face à leurs hésitations. « Mais la maturité ne veut pas dire grand-chose ! Qui peut dire à quel moment on devient adulte ? C’est plutôt une inhibition à l’action, car, quand on interroge les jeunes sur leurs rêves, il en sort toujours quelque chose. C’est souvent la crainte de voir ses rêves sanctionnés par un échec qui fait que l’on s’interdit de désirer », souligne Sandrine Calmettes, pédopsychiatre et enseignante à l’École pratique des hautes études en psychopathologies. La peur de l’échec constitue en effet un véritable obstacle pour nombre de jeunes, qui se demandent s’ils visent trop haut ou pas assez, si telle filière leur correspond vraiment. À cause d’une vision idéalisée et rêvée de certaines professions, on zappe sans cesse d’une idée à l’autre, sans pouvoir se projeter réellement. Et inversement, cela peut être l’occasion de découvrir des métiers ou secteurs dont on ne soupçonnait pas l’intérêt ou les opportunités.


       


      Face à tout cela, il est nécessaire d’accepter son propre rythme : peut-être faut-il un peu plus de temps pour trouver sa voie. Psychologue de l’Éducation nationale, Béatrice Langlois se veut rassurante : « En terminale, il est normal de ne pas savoir quel métier on fera plus tard. D’ailleurs, la majorité des jeunes ne le sait pas ! Certains ont des idées, mais elles peuvent être mouvantes. Seule la notion de choix d’étude est essentielle à ce stade. » Se déculpabiliser et prendre le temps de réfléchir sont donc des mantras à suivre pour vivre votre orientation en toute sérénité.


    


    

    

      LE RÔLE DU PARENT


      Les parents ont eux aussi un rôle délicat à jouer dans toute cette affaire. « Avant, les enfants subissaient l’injonction des parents : “tu devrais faire médecine, ingénieur, droit.” Aujourd’hui, selon une étude HSBC de 2015, la majorité des parents veulent que les jeunes choisissent le métier qui leur plaît et soient heureux. C’est très positif, mais cette absence de confrontation et de repères peut aussi se révéler déstabilisante », relève Catherine Giraud, psychologue au relais étudiants-lycéens. Pousser son enfant vers une filière qu’il n’a pas voulue n’est pas non plus une solution. Un sondage BVA de 2019 souligne que 37 % des parents actuels n’ont pas choisi leurs études. Plus de la moitié des parents sondés regrettent leur orientation ou auraient aimé aller plus loin. La meilleure posture demeure donc celle d’accompagnant, de soutien. Le parent encourage à être actif dans la démarche de réflexion, donne des conseils, mais ne décide pas à la place de son fils ou de sa fille.


    


    

    


      SUIVRE SES GOÛTS


      Si l’on aime une matière au lycée, que l’on a envie d’approfondir, si l’on s’intéresse à un domaine en particulier, selon ses goûts et ses centres d’intérêt, cela peut être une piste à suivre. Posez-vous alors la question de savoir quelles études existent dans ce milieu ?


       


      Beaucoup se penchent d’abord sur les débouchés. À une époque où l’on déclare de nombreuses filières « bouchées », cela ne doit pas être le premier critère de choix, estime Sandrine Calmettes. « Ne choisir qu’en fonction des compétences me paraît guidé par la crainte de l’échec. Et ne choisir qu’en fonction des possibilités de débouchés professionnels n’est pas non plus le must, surtout à une époque où l’emploi se raréfie. J’ai vu des étudiants réussir avec obstination là où on les décourageait d’aller. À mon sens, il vaut mieux se confronter à ses limites : rater ce que l’on désire, plutôt que de regretter de ne pas avoir suivi la voie que l’on souhaitait », conseille la pédopsychiatre.


       


      Après tout, Thomas Pesquet n’était pas destiné à devenir astronaute ! « S’il avait fallu faire des paris, je n’aurais pas misé sur moi. Mes grands-parents étaient agriculteurs. Mes parents institutrice et professeur, aucun membre de ma famille n’avait le moindre lien avec le monde du spatial. Je me revois à 16 ans, face à une personne qui me demande ce que je veux faire dans la vie, et moi, je ne sais pas ! À cet âge, on n’a pas les armes pour savoir ce qui nous plaît à 100 % », se souvient-il, dans un entretien accordé au Monde en janvier 2019. Son conseil : « Déstresser ! Ce n’est pas une décision que vous allez prendre aujourd’hui qui va être valable pour toute la vie. En avançant, vous allez vous rendre compte qu’une multitude de bifurcations est possible. Vous pouvez être heureux dans différents métiers. Je conseille aux jeunes d’essayer beaucoup de choses différentes, il faut tout tenter et surtout oser. Le plus grand mécanisme d’obstacle à la réussite est l’autocensure. » Des arguments à avoir en tête au moment du choix de sa filière d’études.


    


    








____________ 2 ____________

Comment trouver ma voie ?

J’ai accepté l’idée que j’ai besoin d’un peu de temps. Maintenant, comment trouver la bonne filière, celle dans laquelle je réussirai à m’épanouir et à me diriger vers un métier qui me plaît ?




Voilà de bonnes et saines questions. Première option : vous avez déjà une idée de métier, ou même de domaine. Par exemple, l’aéronautique, la publicité, ou l’informatique. Vous vous imaginez professeur, avocat, journaliste… C’est un très bon premier pas pour décider de son orientation ! Ne reste plus qu’à se renseigner et à trouver le meilleur moyen d’atteindre cet objectif. Tout en ayant une vision réaliste, pour éviter d’être déçu et de tomber de haut…


ÊTRE INFORMÉ POUR BIEN CHOISIR

Pour cela, commencez par faire le tour de votre entourage. Chacun connaît quelqu’un, ou quelqu’un qui connaît quelqu’un, dans le domaine de ses rêves. Il peut s’agir d’un parent, d’un professeur, d’un cousin, d’un collègue de votre grand frère, d’un médecin de famille, du boulanger du quartier… N’hésitez pas non plus à contacter directement un professionnel de la ville : toquez à sa porte, envoyez un mail ou passez un coup de fil. En se montrant courtois et intéressé, il est tout à fait possible que cette personne prenne un peu de son temps pour vous raconter son métier, son quotidien et son parcours ! Et ce sont autant d’informations précieuses. Roseline le confirme. Responsable de la librairie Brentano’s, à Paris, elle conseille de découvrir le milieu avant toute chose : « Il est tout à fait possible de commencer par des stages, au collège ou au lycée, ou d’aller tout simplement discuter avec son libraire de quartier, pour en savoir plus sur son métier et son quotidien ! » Un conseil applicable à tous les secteurs.

 

Les salons, conférences et journées portes ouvertes sont également de bons moyens pour faire des rencontres et découvrir de plus près un secteur. Et l’avantage est aussi que cela vous permet par la même occasion, de glaner des informations sur les études à suivre : faut-il passer par l’université ? Est-il préférable de viser un BTS ou un DUT ? Un CAP ? Des concours ou examens conditionnent-ils l’accès au métier ? Une école est-elle particulièrement reconnue dans ce milieu ? De quoi se donner plusieurs options : un plan A, celui de vos rêves, mais aussi un plan B, voire un plan C, pour se sécuriser pour la suite.




TROUVER SON DOMAINE

Deuxième option : je ne sais pas vraiment vers quoi m’orienter. D’accord. Mais en y réfléchissant bien, est-ce si certain ? Il y a forcément des matières que l’on préfère à d’autres. L’anglais, les mathématiques, la physique, l’histoire ? Et du côté de votre vie personnelle, en dehors des cours ? Quels sont vos passions, vos hobbies ? Êtes-vous plutôt sociable, ou plus solitaire ? Prendre le temps de réfléchir à ses qualités, ses défauts, ses envies, l’environnement qui pourrait vous plaire pour la suite, est important. « À 16 ans, on a de toute façon une connaissance des métiers assez réduite. Difficile de savoir par exemple à quelles professions mènent une fac de droit ou des études de philo ! Il faut aller à la découverte : multiplier les journées portes ouvertes, les salons, trouver de la documentation et visiter des sites utiles et fiables », suggère Béatrice Langlois, psychologue de l’Éducation nationale.

 

Julien s’est retrouvé dans cette situation. En première, il s’inquiète de n’avoir aucune idée pour la suite. Passionné de musique, mais incertain de pouvoir y travailler, le lycéen part en quête d’un métier qui l’intéressera, tout en lui laissant du temps pour son groupe de musique. « J’ai épluché les fiches métiers de l’Onisep, une par une, jusqu’à tomber sur le métier de sténotypiste. C’était parfait : j’aimais le français, c’est un métier entre le manuel et l’intellectuel, qui se pratique souvent en libéral, permettant donc d’organiser ses horaires comme on le souhaite », raconte-t-il. Concrètement, on fait appel à lui pour réaliser des comptes rendus précis de conférences, d’assemblées, ou de conseils d’administration, dans de grands groupes ou encore dans le secteur public. Après le bac, il postule à l’école Grandjean, la référence du milieu, où il passe quatre ans et apprend les techniques de notes, permettant de tout taper, au mot près. Résultat : il a tout de suite trouvé du travail, adore son métier… et peut s’organiser comme il le souhaite, pour libérer le temps nécessaire afin de s’adonner à sa passion !

 

Enfin, un rendez-vous avec un psychologue ou un coach spécialisé dans l’orientation peut être un moment clef pour certains. N’hésitez pas à en discuter avec vos parents, vos amis, des personnes de votre famille, voire un professeur.

 

Pour Thomas, c’est un échange avec la CPE de son collège qui a tout changé. Un peu perdu en troisième, il ne sait pas quoi faire. Or, il adore la photographie, qu’il pratique avec le vieil appareil argentique de son grand-père. « C’est ma CPE qui m’a conseillé de me renseigner sur le CAP photographe », se souvient-il. Et c’est grâce à cette formation qu’il a trouvé l’emploi qu’il exerce aujourd’hui : vendeur spécialisé chez Cirque Photo Vidéo, une boutique dédiée à l’image et à la vidéo, où il travaille depuis plusieurs années. Prendre le temps d’échanger avec son entourage peut en valoir la peine : tous ces conseils seront précieux. Tout en gardant en tête qu’au final, il n’appartiendra qu’à vous, et à vous seul, de trancher.










  


  ____________ 3 ____________


  Les bonnes stratégies


  

    

      Faute d’idée précise, chacun peut y aller de sa propre stratégie, afin de s’orienter selon ses idées, sa motivation pour les études. Et bien sûr son niveau scolaire. Voici nos conseils pour cinq profils d’étudiant, parmi lesquels chacun devrait pouvoir se reconnaître…


    


  


  

    

      Le « rationnel »


      Qui est-il ? Le rationnel est d’accord pour prendre son temps, mais pas pour le perdre ! Cet élève préfère assurer ses arrières, grâce à des études courtes et concrètes, à bac+2, débouchant sur un emploi. Mais sans se fermer trop de portes : il pourra toujours poursuivre ses études s’il le souhaite et se spécialiser vers un métier en particulier. L’idéal pour se rassurer et prendre le temps de se connaître.


      

        NOTRE CONSEIL : C’est un choix de raison à court terme, payant sur le long terme ! Les filières courtes offrent un environnement de travail rassurant, avec un cadre de connaissances à acquérir et des échéances précises. Ce choix permet de devenir rapidement autonome, en particulier si les études se font en partie en alternance. Il s’agit donc d’une bonne stratégie, à condition d’avoir anticipé et de garder en tête les perspectives de sortie après un bac+2.


      


    


    

      Le « passionné »


      Qui est-il ? Ne pas être certain de ce que l’on veut faire ne signifie pas pour autant oublier de se faire plaisir ! Ce bachelier passionné pour une discipline ou un secteur, même s’il ne sait pas encore quel métier choisir, passera souvent par l’université : art, histoire, psycho, philo, sciences, lettres, sport… Idéal pour se laisser le temps de mieux découvrir la discipline appréciée, et trouver la meilleure suite à ses études, pour se professionnaliser.


      

        NOTRE CONSEIL : Le choix du cœur ! Le principal risque demeure d’idéaliser un peu trop les études envisagées, en oubliant que tous les cursus comportent aussi des matières plus techniques et peut-être moins séduisantes sur le papier. Ou de se rendre compte que cette matière ne plaît pas autant que l’on aurait pu le penser. Dans ce cas, il sera toujours temps de bifurquer vers d’autres domaines, sans aucun regret.


      


    


    

      L’« ambitieux »


      Qui est-il ? Le principal inconvénient du bon élève : toutes les portes lui sont ouvertes. Alors pour s’assurer de belles études, l’ambitieux va se diriger soit vers des licences sélectives, qui peuvent être pluridisciplinaires, soit vers des classes préparatoires. Ces dernières peuvent être l’occasion de reporter le moment du choix, sans s’enfermer d’emblée dans une voie.


      

        NOTRE CONSEIL : Les classes prépas sont un bon moyen de prendre le temps d’étudier en profondeur les sciences, les lettres ou l’économie, avant de choisir son école. Il faudra néanmoins être prêt à travailler dur, sans oublier de s’interroger sur la suite de ses études, après la prépa. Pour les licences sélectives très demandées, là aussi, le futur étudiant devra travailler, en étant plus autonome que dans le cadre protecteur d’une CPGE (classe préparatoire aux grandes écoles).


      


    


    

      L’« indécis »


      Qui est-il ? Ce bachelier ne sait toujours pas ce qu’il veut faire : il s’inscrit à l’université la plus proche de chez lui, un peu au hasard, en se laissant guider par le flot, dans une licence qui ne lui plaît pas forcément. Mais il faut bien choisir quelque chose, faute de mieux…


      

        NOTRE CONSEIL : Le risque est de vite s’ennuyer et d’abandonner. Seuls 41 % des nouveaux bacheliers inscrits en licence passent en deuxième année ! Il est difficile de rester motivé à l’université, où l’autonomie est clef, si la discipline ne plaît pas vraiment. Mieux vaut être sûr de son choix, être assez mature et travailleur pour rester sérieux et réussir un premier cycle universitaire.


      


    


    

      L’« aventurier »


      Qui est-il ? Une fois son bac en poche, il veut faire une pause. Avant de faire un véritable choix d’orientation, il se prend une année de break. Cela peut être pour partir à l’étranger, en voyageant ou en travaillant, s’engager dans une cause humanitaire, faire un stage… Évidemment, nombreux sont les bacheliers qui en rêvent, mais peu franchissent réellement le cap.


      

        NOTRE CONSEIL : Cette démarche peut être très intéressante pour sortir de son cocon et se confronter au réel. Attention néanmoins : mieux vaut avoir un objectif clair dans ce projet, et préparer son retour. Contrairement à d’autres pays, comme le Royaume-Uni, cette césure n’est pas vraiment prévue dans les études françaises. Elle sera plus facile à effectuer une fois en études, d’autant que la majorité des cursus permettent aujourd’hui de partir réaliser un semestre ou une année à l’étranger. Mais un tel projet, s’il est bien préparé, avec un objectif clair et un retour anticipé, peut être très enrichissant.


      


      

        
> À LIRE AUX ÉDITIONS DE L’ETUDIANT



        Partir étudier à l’étranger après le bac, l’Etudiant éditions, 2020.
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  Nouveau bac : 
comment choisir mes enseignements de spécialité ?


  

    

      La réforme du bac et des filières au lycée a bouleversé toutes les habitudes. Voici quelques conseils pour se repérer, et pour bien choisir ses enseignements de spécialité et ses options au lycée.


      Les grands-parents ont connu les sections A, B, C, T… Les parents, grands frères et sœurs ES, S, L. Désormais, les futurs bacheliers doivent choisir trois enseignements de spécialité en première, puis deux en terminale, pour le bac général. En plus d’un tronc commun de 16 heures hebdomadaires, les lycéens pourront donc moduler leurs emplois du temps, en choisissant des spécialisations, puis des options s’ils le souhaitent.


    


  


  

    Les enseignements de spécialité sont les suivants : arts ; biologie-écologie ; histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques ; humanités, littérature et philosophie ; langues, littératures et cultures étrangères ; littérature, langues et cultures de l’Antiquité ; mathématiques, numérique et sciences informatiques ; physique-chimie ; sciences de la vie et de la Terre ; sciences économiques et sociales ; sciences de l’ingénieur.


     


    Mieux vaut être malin lors de son choix, car certaines matières peuvent être nécessaires. Impensable d’aller en prépa scientifique sans avoir choisi les mathématiques, par exemple. Alors plus concrètement, comment choisir selon son projet d’études ?


    

      > Je veux faire du droit


      Bonne nouvelle : plusieurs options sont possibles. Les universités apprécient les profils littéraires, mais aussi scientifiques. Il est certain que « histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques », « sciences économiques et sociales » et « humanités, littérature et philosophie » peuvent être des choix cohérents pour se diriger vers une licence de droit, tout comme les mathématiques. L’option « droit et grands enjeux du monde contemporain » en terminale peut être un choix judicieux pour compléter son profil !


    


    

      > Je veux aller en prépa littéraire


      Naturellement, les matières littéraires telles que « langues, littératures et cultures étrangères », « cultures de l’Antiquité », « humanités, littérature et philosophie » sont à privilégier pour les futurs khâgneux. En revanche, si le lycéen est tenté par une B/L (lettres et sciences sociales), il est impératif de choisir les mathématiques. Il est aussi conseillé de prendre une spécialité de type SES ou « histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques ».


    


    

      > Je veux aller en prépa scientifique


      Là, le choix se restreint : mieux vaut choisir d’emblée les mathématiques et la physique-chimie. Pour la troisième matière, en première, le lycéen peut être plus libre, mais il est préférable de rester dans un univers scientifique, avec SVT, sciences de l’ingénieur, ou numérique. Il est également conseillé de prendre l’option « mathématiques expertes », afin de mettre toutes les chances de son côté pour intégrer une prépa et réussir son arrivée dans le supérieur.


    


    

      > Je veux intégrer un IEP


      Les instituts d’études politiques se montrent assez ouverts quant aux profils de leurs futurs élèves. Si le lycéen a de très bonnes notes et montre une belle curiosité, il a toutes ses chances d’intégrer un IEP. La spécialité la plus évidente demeure « histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques », mais des choix comme SES, « humanités, littérature et philosophie », ou « langues, littératures et cultures étrangères » ont toute leur place. Les matières scientifiques sont peut-être moins évidentes, mais les instituts assurent que toutes les combinaisons seront les bienvenues.


    


    


      > Je veux faire médecine


      Un incontournable : la science ! En première, mieux vaut choisir les mathématiques, la physique-chimie et la SVT. De quoi reconstituer l’ancienne première S, voie classique pour intégrer des études de médecine. En terminale, l’élève ne pourra garder que deux de ces trois matières. Mieux vaut conserver la SVT. Selon ses envies, il peut tout à fait choisir la physique-chimie et compléter avec une option « mathématiques complémentaires ». Ou miser à fond sur les maths, en les choisissant, voire en y ajoutant l’option « mathématiques expertes ».


    


    

      > Je veux entrer en licence STAPS


      Le choix est assez vaste. Bien sûr, il faut être bon en EPS, mais quelle spécialité privilégier ? Les universités se veulent rassurantes : il n’y a pas vraiment de parcours type. Une matière scientifique, comme les SVT, les maths ou la physique-chimie peut se révéler bien utile, pour conserver un pied dans la méthodologie scientifique. Il est possible de compléter ce premier choix d’une matière plus littéraire, à l’image de « humanités, littérature et philosophie », SES, ou « histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques ». Le plus important est d’opter pour une spécialité où il faudra obtenir de bonnes notes, car cette filière est assez sélective.


    


    

      > Je veux aller en DUT ou en BTS


      Tout dépendra bien entendu des études visées ! Pour le DUT informatique, par exemple, le futur bachelier a tout intérêt à privilégier les mathématiques, sciences de l’ingénieur et « numérique et sciences informatiques ». Pour le DUT génie biologique, mathématiques, SVT et physique-chimie seront essentielles. Un DUT gestion des entreprises et des administrations sera plus ouvert aux parcours variés : les mathématiques peuvent être un bon point de départ, tout comme « histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques », « langues, littératures et cultures étrangères », ou SES. Selon la formation visée, le plus simple est de contacter directement l’université ou le lycée en question, pour poser la question, en cas de doute.


    


    


      > Je veux aller en licence d’économie/gestion


      Il est préférable de choisir les mathématiques, indispensables dans ce cursus ! Ou d’opter pour SES, « histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques », voire « humanités, littérature et philosophie ». Là aussi, selon l’établissement et la licence visée, mieux vaut se rapprocher du département d’admission de l’université, pour voir quelles spécialités sont à privilégier. Mais de bonnes notes en mathématiques et dans une matière liée à l’économie ne pourront qu’être utiles.


    


    

      > Je veux faire de l’art


      Une spécialisation est évidente : « arts », qui se décline ensuite en sept sous-spécialités : cinéma-audiovisuel, histoire des arts, théâtre, musique, arts du cirque, danse et arts plastiques. À voir ensuite : une matière littéraire, comme « humanités, littérature et philosophie », « cultures de l’Antiquité », des spécialités plus économiques, ou scientifiques. Toutes les combinaisons peuvent être bonnes et se justifier, selon votre projet professionnel !


    


  







____________ 5 ____________

Quelles études 
pour quels métiers ?

Voici quelques repères pour s’y retrouver parmi la multitude de formations et de diplômes. Des clefs bien utiles, d’autant qu’il existe souvent plusieurs filières possibles pour accéder à un métier donné !




Parmi les quelque trois cents métiers présentés dans ce guide, quelques dizaines seulement exigent un diplôme spécifique. C’est le cas des infirmiers, médecins, avocats, ou encore architectes… Pour la plupart, les autres professions sont accessibles par des voies diverses. Par exemple, pour devenir responsable commercial dans une entreprise, il est possible de démarrer sur le tas après le bac, après avoir décroché un diplôme bac+2 (BTS ou DUT), ou avoir poursuivi jusqu’au niveau bac+3 (licence pro), et même jusqu’à bac+5 (master, école de commerce, école d’ingénieurs). Autrement dit, une formation et un diplôme ne prédestinent pas forcément à un métier en particulier et il est rassurant de garder à l’esprit qu’il est possible de naviguer et de grimper les échelons une fois dans la vie professionnelle.

 

Dans les fiches de ce guide, nous avons indiqué le niveau minimal généralement requis et les grandes filières de formation qu’il est possible de suivre (université, école…). Mais il est primordial de ne jamais oublier qu’il existe toujours des chemins détournés. Voici donc quelques grands points de repère, pour s’orienter dans le dédale des formations, du CAP au doctorat. Ce sont autant de clefs pour aboutir à un parcours personnalisé, adapté à votre profil et à vos propres envies, qualités, compétences…







  


  Se former à un métier
sans le bac


  

    

      Un certain nombre de métiers accessibles sans le bac sont présentés dans ce guide. On distinguera ceux qui exigent un diplôme précis des professions pour lesquelles le niveau d’études importe peu.


    


  


  

    LES CAP. Plusieurs métiers, comme la boulangerie, la mécanique ou la coiffure, qui exigent la maîtrise d’une technique, imposent de passer au minimum par un CAP. Ce diplôme se prépare généralement en deux ans après la troisième, dans des lycées professionnels ou des CFA (centres de formation d’apprentis). Près de 200 spécialités sont proposées en CAP.


     


    LE BP JEPS. De niveau bac également, le BP JEPS (brevet professionnel de la jeunesse, de l’éducation populaire et du sport) permet d’exercer le métier d’animateur, de moniteur ou d’éducateur sportif dans une trentaine de disciplines : activités nautiques, activités du cyclisme, golf, techniques de l’information et de la communication, activités physiques pour tous, loisirs tous publics, pêche de loisir, activités équestres, sport automobile, animation culturelle…


     


    LES CONCOURS ADMINISTRATIFS DE CATÉGORIE C. Dans la fonction publique, les emplois de catégorie C, comme adjoint administratif, agent social territorial, sont accessibles sur concours aux titulaires d’un CAP ou du diplôme national du brevet. Pour certains concours, aucun diplôme n’est exigé, cependant, les candidats possèdent souvent un niveau supérieur à celui officiellement requis.


     


    LE TALENT PLUS QUE LES DIPLÔMES. Enfin, pour quelques métiers, par exemple artistiques (scénariste, comédien…), indiquer un niveau d’études ou une filière de formation a moins de sens. La personnalité et le talent priment. Cependant, pour les artistes en herbe, le passage par une école d’art, accessible avec ou sans le bac, peut être utile pour affirmer sa technique, en découvrir de nouvelles et surtout, développer un réseau professionnel essentiel…


  









  


  Se former à un métier 
au niveau bac


  

    

      Une vingtaine de métiers décrits dans ce guide requièrent au minimum un niveau bac. Mais attention, il est difficile de trouver un emploi seulement après un bac général ou technologique (ST2S [sciences et technologies de la santé et du social], STI2D [sciences et technologies de l’industrie et du développement durable], STAV [sciences et technologies de l’agronomie et du vivant], STD2A [sciences et technologies du design et des arts appliqués], STL [sciences et technologies de laboratoire], STMG [sciences et technologies du management et de la gestion], TMD [techniques de la musique et de la danse] et hôtellerie).


    


  


  

    LE BAC PROFESSIONNEL. En trois ans après la classe de troisième, les bacs pro débouchent sur un métier, de la logistique à la restauration. Mais de plus en plus de lycéens sont tentés de poursuivre leurs études, notamment vers un BTS : ils sont aujourd’hui 50 % à se diriger vers l’enseignement supérieur, selon le ministère de l’Enseignement supérieur. Un tiers quitte l’école pour se mettre au travail. Les autres se tournent vers une formation de type CAP ou brevet de technicien.


     


    LES CONCOURS ADMINISTRATIFS DE CATÉGORIE B. Le bac permet l’accès aux concours de catégorie B de la fonction publique, tels ceux de contrôleur des douanes, de rédacteur territorial ou de technicien sanitaire. Avant d’entrer en fonction, les lauréats suivent une formation rémunérée, de six mois à un an.


  









  


  Se former à un métier 
au niveau bac+2


  

    

      Environ 80 métiers recensés dans ce guide requièrent au minimum le niveau bac+2. Il s’agit le plus souvent d’un DUT, d’un BTS ou d’un BTSA. Plus de 160 000 bacheliers entament chaque année la préparation de l’un de ces trois diplômes. Mais les candidats sont deux ou trois fois plus nombreux. En effet, ces formations, efficaces sur le marché de l’emploi, sont sélectives.


    


  


  

    LES DUT. Implantés sur tout le territoire, les 113 IUT rattachés aux universités publiques délivrent un DUT dans l’une des 24 spécialités existantes (soit une quarantaine en y ajoutant les options), dans le secteur de la production (électronique, informatique, chimie, etc.) ou des services (gestion, communication, logistique, etc.). En 2018-2019, toujours selon le ministère de l’Enseignement supérieur, 119 700 étudiants préparaient un DUT. Parmi eux deux tiers venaient d’un bac général, le tiers restant d’un bac technologique (et moins de 2 % de bac pro). Attention, ces formations sont souvent très prisées des bacheliers, et donc sélectives.


     


    LES BTS. Plus nombreux que les DUT, les BTS et BTSA sont aussi plus spécialisés : il en existe plus de 130, proposés dans 2 950 établissements (CFA inclus). Ils recouvrent tous les secteurs d’activité, de l’agriculture à l’informatique, en passant par les arts appliqués et le secrétariat. Les lycées publics et privés sous contrat d’association avec l’État qui préparent aux BTS pratiquent une sélection aussi rigoureuse que les IUT, mais acceptent davantage de bacheliers technologiques, voire de bacheliers professionnels. Parmi les étudiants inscrits en BTS à la rentrée 2018, selon le ministère, 24 % étaient issus de bacs généraux, 33 % de bacs technos et 29 % de bacs professionnels. Dans les écoles privées hors contrat, qui acceptent les non-bacheliers et ceux qui ont été refusés ailleurs, les taux de réussite aux BTS sont bien inférieurs à ceux des lycées publics et privés sous contrat. À noter que le BTS demeure un examen national, comme le baccalauréat, qui a la même valeur quel que soit l’établissement.


  







Se former à un métier 
au niveau bac+3

Si, dans leurs grilles de salaires, les recruteurs distinguent peu les diplômés de niveau bac+3 des bac+2, ils peuvent néanmoins leur accorder leur préférence à l’embauche. Surtout quand l’année de formation complémentaire leur a permis de se doter d’une spécialisation pointue ou d’acquérir, par le biais d’un stage, une expérience professionnelle plus significative.




LES FORMATIONS POST-BTS/DUT ET LES LICENCES PROFESSIONNELLES. Avec un niveau de sortie à bac+2, les DUT et les BTS forment des professionnels appréciés des entreprises. Néanmoins, pour poursuivre leurs études, acquérir une expérience professionnelle plus importante et une spécialisation plus claire, une bonne partie de ces diplômés, surtout en DUT, choisit de poursuivre en licence professionnelle dans l’un des nombreux domaines proposés : commerce et distribution, métiers de l’industrie, métiers de l’informatique, métiers de la communication… Une année d’études supplémentaire, pour ensuite mieux s’insérer dans le monde de l’emploi.

 

LES ÉCOLES PARAMÉDICALES ET SOCIALES. Le niveau bac+3 correspond également à la formation délivrée par les écoles paramédicales (infirmier, ergothérapeute, psychomotricien…) et sociales (assistant de service social, éducateur spécialisé…). Ces écoles recrutent les bacheliers sur concours, qui peuvent venir de filière technologique ou généraliste (mieux vaut privilégier des matières scientifiques dans ce cas). Pour les écoles du secteur social, ce n’est pas seulement la série de bac qui importe, mais aussi la personnalité, la motivation et l’expérience, notamment associative.

 

LES CONCOURS ADMINISTRATIFS DE CATÉGORIE A. Les emplois de catégorie A de la fonction publique sont théoriquement accessibles au niveau bac+3, le plus souvent après une licence. Mais les candidats qui s’y présentent sont généralement issus d’une formation à bac+4/5. Par ailleurs, pour devenir enseignant de l’Éducation nationale, le niveau bac+5 (master) est dorénavant requis.







  


  Se former à un métier 
au niveau bac+5


  

    

      Plus de 90 métiers recensés dans ce guide exigent au minimum quatre à cinq années d’études supérieures. Le niveau bac+5 correspond au grade de master du système LMD (licence-master-doctorat), qui existe en France depuis 2003. Si le niveau bac+4 permet de postuler à des emplois de cadre, les entreprises sont de plus en plus tentées de privilégier les diplômés de niveau bac+5.


    


  


  

    LES ÉCOLES D’INGÉNIEURS. Plus de 200 écoles décernent un diplôme habilité par la CTI (Commission des titres d’ingénieur). La durée imposée pour la formation d’un ingénieur est de cinq ans. Certaines formations sont accessibles après le bac, d’autres après une classe préparatoire, mais il est aussi possible d’intégrer une école d’ingénieurs via les admissions parallèles, après un DUT ou une licence. Les écoles d’ingénieurs peuvent être très généralistes ou beaucoup plus spécialisées, privées ou publiques. Dans tous les cas, elles affichent de beaux scores d’insertion professionnelle : un taux d’emploi net de 91 % à six mois et des salaires de 34 600 € brut annuel, selon l’enquête insertion de la Conférence des grandes écoles de 2019.


     


    LES ÉCOLES DE COMMERCE. Elles sont 38 en France à disposer du grade de master, quasiment toutes privées, et recrutent soit après le bac, soit après une classe préparatoire (c’est le cas des plus prestigieuses, comme HEC, Essec, ESCP, EM Lyon…). Il est aussi possible de les intégrer après un DUT, un BTS ou une licence. Ces écoles offrent des cursus souvent tournés vers l’international et de nombreux débouchés, avec des cours d’économie, comptabilité, gestion, marketing, droit des affaires, finance… Attention, d’autres écoles de commerce existent, mais ne sont pas toutes reconnues par l’État, mieux vaut se renseigner sur ce point, ainsi que sur l’insertion professionnelle de leurs diplômés, avant de s’inscrire.


     


     


    LES MASTERS. Après une licence, les masters en deux ans à l’université couvrent toutes les spécialités, des sciences et technologie à la gestion, en passant par la psychologie ou la communication. La deuxième année de master comporte un stage professionnel ou de recherche, permettant de commencer à travailler, ou de poursuivre en thèse. En termes d’insertion professionnelle, tout dépend du master, mais les chiffres sont plutôt bons : selon le ministère de l’Enseignement supérieur, fin 2018, plus de neuf diplômés sur dix occupent un emploi, deux ans et demi après leur sortie, avec un salaire moyen net mensuel de 1 930 €. Parmi les masters les plus bankables, les mathématiques, informatique et électronique offrent de très beaux débouchés.


  









  


  Se former à un métier 
au niveau bac+6 et plus


  

    

      Pour les amateurs d’études au long cours, quelque 20 métiers décrits dans ce guide nécessitent au moins six années de formation après le bac.


    


  


  

    LES ÉTUDES MÉDICALES. Les formations qui aboutissent aux professions médicales (médecin, dentiste, pharmacien…) ont lieu à l’université. Elles ont été récemment réformées : l’ancienne Paces (Première année commune aux études de santé) n’existe plus depuis la rentrée 2020. Les bacheliers ont désormais le choix entre deux voies : soit une licence à l’université, avec une option « accès santé » (LAS), soit un parcours spécifique « accès santé » et une option d’une autre discipline (PASS). Attention, la première option permet à l’étudiant de redoubler sa première année en cas d’échec, pas la seconde. Le parcours spécifique santé ne prévoit aucun redoublement. Les études de médecine durent neuf à douze ans, avec des spécialisations progressives. À la fin de la sixième année, les étudiants obtiennent le diplôme de formation approfondie en sciences médicales, reconnu au niveau master, et passent des épreuves nationales pour obtenir une spécialité médicale parmi les 44 existantes. Ils auront alors trois à six ans supplémentaires, avant de devenir médecins.


     


    LES ÉTUDES D’ARCHITECTURE. Elles durent cinq ans après le bac et mènent au diplôme d’architecte, qui vaut grade de master. La sixième année professionnalisante permet d’exercer comme maître d’œuvre (et notamment de signer des permis de construire).


     


    LES ÉTUDES D’EXPERTISE COMPTABLE. Deux diplômes notamment jalonnent les études comptables. Le DCG (diplôme de comptabilité et gestion) est un diplôme d’État de niveau licence (bac+3), qui permet aux étudiants d’obtenir les connaissances de base dans les domaines de la comptabilité et de la finance d’entreprise. Il se prépare en trois ans et est accessible après un baccalauréat ou un diplôme de premier cycle type BTS ou DUT. Après le DCG, le DSCG (diplôme supérieur de comptabilité et de gestion) est la deuxième étape du parcours qui mène au titre d’expert-comptable. Le DSCG, de niveau bac+5, se prépare dans le cadre d’un master à l’université ou dans une école de commerce.


     


    LES MASTÈRES SPÉCIALISÉS. Ce titre ne doit pas être confondu avec celui de master, car il sanctionne une formation d’une année, à laquelle on peut accéder avec un diplôme de niveau bac+5. Son objectif est d’apporter une expertise métier et de se spécialiser davantage. Environ 400 formations sont labellisées par la Conférence des grandes écoles, notamment en écoles d’ingénieurs ou de commerce.


     


    LE DOCTORAT ET LA RECHERCHE. Enfin, les carrières de chercheur ne débutent qu’après un doctorat. Il s’agit du plus haut diplôme de l’enseignement supérieur en France. Celui-ci implique la rédaction d’une thèse, finalisant un travail de recherche qui s’étale sur trois ou quatre années d’études. Il est possible de poursuivre ses études jusqu’au doctorat après un master universitaire ou une école bac+5 (commerce ou ingénieur par exemple). Environ 71 000 étudiants sont inscrits dans 280 écoles doctorales. À noter qu’ils peuvent obtenir des financements pour leur thèse.
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  Des pistes pour trouver
une idée de métier


  

    LES CIO ET SCUIO. Les CIO (centres d’information et d’orientation) de votre lycée ou les SCUIO (services communs universitaires d’information et d’orientation) de votre université disposent de documentation en libre consultation sur les formations, leurs débouchés et les métiers. Des conseillers d’orientation-psychologues s’y trouvent, à disposition des jeunes, afin de leur faire passer des tests, leur fournir de la documentation et les aider à définir leur projet professionnel.


     


    LE RÉSEAU INFORMATION JEUNESSE. Il comprend le CIDJ (Centre d’information et de documentation jeunesse) à Paris et ses centres régionaux (les CRIJ) ou locaux : les points d’information (PIJ), ou bureaux d’information (les BIJ).


     


    LES CITÉS DES MÉTIERS. Initiées à la Cité des sciences et de l’industrie de Paris, les cités des métiers, qui disposent d’une abondante documentation sur les métiers et de spécialistes de l’orientation susceptibles d’offrir des conseils, se sont développées dans toute la France. Elles mettent à disposition un énorme fonds documentaire et organisent des manifestations ponctuelles.


    

      La féminisation des noms de métiers


      [image: Illustrations]


      

        Bien entendu, l’intégralité de ces métiers demeure accessible aux hommes comme aux femmes. Nous avons fait le choix d’intégrer la féminisation du nom du métier dans chaque titre. En revanche, pour plus de lisibilité dans l’ensemble du texte, nous avons privilégié le masculin dans le corps du texte. Bien évidemment, même si un secteur est traditionnellement plus occupé par l’un des deux sexes, un garçon ou une fille pourra toujours y accéder. 


      


    


    

      Des fourchettes de salaires à relativiser


      [image: Illustrations]


      

        Au fil de ce livre, nous vous proposons des fourchettes de salaires, afin de vous donner une idée du type de rémunération que peut attendre un professionnel dans chaque métier. Il s’agit bien entendu de tranches indicatives, à partir d’échanges avec des professionnels en poste, d’éléments chiffrés de fédérations de métiers, de syndicats, d’associations. Le salaire dépendra du profil de la personne, de son expérience, de son niveau d’études, de son lieu de travail, de son entreprise, de sa négociation, de ses qualités et compétences… Bref, les critères sont nombreux ! L’idée est ici de vous donner une première estimation, tout simplement. 


      


    


    

      Lexique les sigles utilisés


      [image: Illustrations]


      

        BIJ : bureau d’information jeunesse • BMA : brevet des métiers d’art • BT : brevet de technicien • BTS : brevet de technicien supérieur préparé en deux ans après le bac dans les STS • BTSA : BTS agricole • CAP : certificat d’aptitude professionnelle • CAPES : certificat d’aptitude au professorat de l’enseignement du second degré • CIO : centre d’information et d’orientation • CROUS : centre régional des œuvres universitaires et scolaires. S’occupe, pour les étudiants, des bourses, des cités U, des restos U… • DU : diplôme d’université (diplôme non reconnu au niveau national) • DUT : diplôme universitaire de technologie, préparé en deux ans après le bac dans les IUT • ENS : École normale supérieure • IUT : institut universitaire de technologie, qui prépare au DUT • LMD : licence (bac+3), master (bac+5), doctorat (bac+8) • STS : section de technicien supérieur, qui prépare au BTS.


      


    


  









  


  Partie 1


  Produire et
concevoir









  


  Produire et concevoir


  

    

      Innover, créer, voir sa production prendre forme, pour aller jusqu’au consommateur ou rendre service à la collectivité. Voilà le point commun de ces métiers, qui allient souvent habilité, technique et matière grise.


    


    AGRICULTURE, AGROALIMENTAIRE


    BÂTIMENTS, TRAVAUX PUBLICS


    INDUSTRIE


    NUMÉRIQUE, INFORMATIQUE, WEB


    TRANSPORTS


    AÉRONAUTIQUE ET ESPACE


    ARTISANAT


    ENVIRONNEMENT


  









  


  Agriculture, agroalimentaire


  

    


  


  

    

      La transformation des aliments et leur acheminement nécessitent des professionnels qui maîtrisent parfaitement la réglementation en vigueur. Tout comme la viticulture, l’agriculture, l’horticulture, qui requièrent des jeunes formés aussi bien aux nouvelles techniques qu’aux fondamentaux du secteur. De l’amont à l’aval de la chaîne alimentaire, il faut être méticuleux, les consommateurs étant de plus en plus exigeants sur les produits comme sur le développement durable.


    


    

      CONSEILLER(ÈRE) AGRICOLE


      • Niveau d’études minimal : bac+2 • Sélectivité : moyenne à forte • Insertion : difficile • Salaire : de 1 500 à 2 000 € 


      [image: ]


      Sur la route du matin au soir, le conseiller agricole se rend dans les exploitations agricoles à la rencontre des agriculteurs pour les aider à développer leur activité : comment améliorer la qualité et la quantité des céréales cultivées ? Comment gagner en productivité ? Quel équipement utiliser ? Grâce à ses analyses de l’exploitation, le conseiller agricole peut conseiller l’agriculteur et établir pour lui un projet de développement (coût estimé, objectifs, calendrier des opérations…). Employé par une chambre d’agriculture, une coopérative ou un groupement d’exploitants, il se spécialise dans trois grands domaines : agronomie-environnement, économie-gestion d’entreprise, développement territorial. Dans tous les cas, il se doit de rester à la pointe de l’information agricole, tant technique que réglementaire, tout au long de sa carrière.


      

        SES COMPÉTENCES : sensibiliser, écouter, conseiller.


        SA FORMATION : un bac général avec options scientifiques, STI2D, STAV, ou un bac pro Conduite et gestion de l’exploitation agricole. Puis un BTSA (brevet de technicien supérieur agricole) ou une licence pro (Conseil en entreprise agricole à Caen, Agronomie, conseil et développement en agriculture à Poitiers, par exemple). Néanmoins, pour s’assurer une bonne insertion, les futurs professionnels peuvent poursuivre jusqu’à bac+5, avec un cursus d’ingénieur (agronome, agricole, techniques agricoles), dans des écoles comme l’ESA, l’ISA, UniLaSalle, l’Ensaia ou encore l’Isara.


      


    


    

      EXPLOITANT(E) AGRICOLE


      • Niveau d’études minimal : bac • Sélectivité : faible à moyenne • Insertion : difficile • Salaire : variable, selon l’exploitation, la production, le statut…


      [image: ]


      L’exploitant agricole est un véritable chef d’entreprise, qui veille sur son exploitation sept jours sur sept, du matin au soir. Il peut avoir une ou plusieurs spécialités : l’élevage, les cultures céréalières, la viticulture, le maraîchage… Ses journées sont bien rythmées : il faut semer, entretenir ses cultures, soigner ses bêtes, récolter, mais aussi veiller à l’aménagement de sa ferme et à l’évolution de ses installations. À côté de tout cela, l’exploitant agricole n’a pas peur de l’administratif et du commercial : il doit s’occuper de sa comptabilité et de la gestion financière de son entreprise, trouver de bons partenaires et négocier avec ses fournisseurs, vendre sa production à bon prix, et conserver de bonnes relations avec ses banques. Il peut être propriétaire de son exploitation, ou bien simple locataire, ou encore gérant. La France compte environ 450 000 chefs d’exploitation agricole, selon la Mutualité sociale agricole (2019). Un chiffre en légère baisse chaque année, malgré de nouvelles installations, avec des niches de production (élevage d’insectes, d’algues, d’herbes aromatiques…).


      

        SES COMPÉTENCES : cultiver, gérer, organiser.


        SA FORMATION : il est nécessaire d’avoir un diplôme agricole au moins équivalent au bac pro CGEA (conduite et gestion de l’entreprise agricole) pour s’installer (et ainsi bénéficier d’aides financières). Le bac pro CGEA ou le bac technologique STAV (sciences et technologies de l’agronomie et du vivant) restent les études les plus courues. Elles permettent aussi de poursuivre vers un BTSA productions animales ou analyse, conduite et stratégie de l’entreprise agricole ou encore production horticole. Il existe également des certificats de spécialisation et des licences pro (par exemple agriculture raisonnée et certification environnementale ; agriculture biologique, conseil et développement ; gestion des organisations agricoles et agroalimentaires, génétique et développement de l’élevage…).


      


    


    

      HORTICULTEUR(TRICE)


      • Niveau d’études minimal : CAP • Sélectivité : moyenne • Insertion : bonne • Salaire : de 1 499 à 1 999 € 


      [image: ]


      Plusieurs spécialités se cachent derrière le métier d’horticulteur : l’arboriculteur, spécialiste des arbres fruitiers, le maraîcher et ses légumes, le floriculteur et ses fleurs, le pépiniériste et ses végétaux d’extérieur, les ornements… En tout cas, ce spécialiste des plantes et des fleurs se doit de veiller au bon développement des cultures dont il a la charge. En plein air ou sous serre, il sème, surveille, arrose, traite et taille les plantes avant qu’elles ne soient proposées à la vente. Il conseille aussi les clients dans leurs achats : plus d’un tiers des professionnels du secteur sont vendeurs en magasin. La Fédération nationale des producteurs de l’horticulture et des pépinières recense 3 308 professionnels en activité en France, pour un chiffre d’affaires annuel de 1,6 milliard d’euros. Naturellement, l’horticulteur aime le contact avec la nature, autant qu’avec la clientèle. Il est observateur, dispose d’une bonne résistance physique. Et bien sûr, il a la main verte !


      

        SES COMPÉTENCES : cultiver, conseiller, vendre.


        SA FORMATION : après la troisième, le CAP agricole métiers de l’agriculture, spécialité production végétale (arboriculture, horticulture), permet d’entrer rapidement dans la vie active. Pour accéder à des postes d’encadrement, mieux vaut poursuivre vers un bac pro productions horticoles et un BTSA (brevet de technicien supérieur agricole) productions horticoles. Quelques écoles d’ingénieurs (bac+5) sont spécialisées en horticulture, comme Agrocampus Ouest à Angers, capitale du végétal.


      


    


    

      INGÉNIEUR(E) AGRONOME


      • Niveau d’études minimal : bac+5 • Sélectivité : forte • Insertion : bonne • Salaire : de 2 000 à 2 500 € 


      [image: ]


      Génétique, nutrition, alimentation humaine et animale, microbiologie ou encore virologie… Quelle que soit sa spécialité, l’ingénieur agronome vise à améliorer les techniques de production, pour développer une agriculture plus compétitive, durable et sûre. Médiateur entre la science et le monde agricole, il peut travailler, par exemple, à l’amélioration de la résistance d’une céréale ou à la création d’une nouvelle machine agricole. Selon sa fonction, il passera ses journées sur le terrain ou en laboratoire, auprès d’une chambre d’agriculture, à l’INRA (Institut national de la recherche agronomique), au CNRS (Centre national de la recherche scientifique), dans un laboratoire privé ou chez un industriel de l’agroalimentaire.


      

        SES COMPÉTENCES : chercher, analyser, communiquer.


        SA FORMATION : une école d’ingénieurs spécialisée (AgroParisTech, Agrocampus Ouest, SupAgro Montpellier, AgroSup Dijon, INP-ENSAT, ENSAIA…) après deux ans de classe prépa bio-véto, ou un bac+2/3 scientifique (DUT, BTS, L2/L3 ou licence pro). La spécialisation en agronomie se décide le plus souvent en troisième année de formation. Et pour ceux qui ont envie de concret : la quasi-totalité des écoles permet aux étudiants de suivre leur cursus en alternance.


      


    


    

      INGÉNIEUR(E) EN AGROALIMENTAIRE


      • Niveau d’études minimal : bac+5 • Sélectivité : forte • Insertion : bonne • Salaire : de 2 000 à 2 500 € 


      [image: ]


      Transformer les matières premières agricoles en produits destinés à l’alimentation : telle est la mission principale de l’ingénieur agroalimentaire. Biscuits, plats cuisinés, boissons, conserves… quel que soit le produit fabriqué, ce scientifique de formation intervient à différents niveaux de la production. En amont, l’ingénieur en recherche et développement conçoit de nouveaux produits et élabore des recettes inédites en tenant compte des demandes du service marketing. Le but ultime demeure que le consommateur soit séduit par le produit. Lorsque la recette est validée, la production peut commencer. L’ingénieur de fabrication entre alors en jeu : il organise la vie de l’usine pour produire de façon efficace et rapide. Il veille également au respect des procédés de fabrication. À ses côtés, le responsable qualité, ingénieur lui aussi, effectue tests et contrôles sur les ingrédients et les produits transformés pour que la qualité du produit fini soit conforme au cahier des charges. Enfin, il travaille au contact de nombreux autres métiers : cuisiniers, biologistes, opérateurs, commerciaux, spécialistes du marketing…


      

        SES COMPÉTENCES : innover, fabriquer, contrôler.


        SA FORMATION : une école d’ingénieurs spécialisée en agronomie (ENSAIA à Nancy, INP-ENSAT à Toulouse, Agrocampus Ouest à Rennes, AgroParisTech, SupAgro Montpellier…) ou une école d’ingénieurs généraliste. Ces écoles sont accessibles après deux années de prépa scientifique ou un bac+2/3 scientifique (DUT, BTS, L2, licence pro). Certains établissements proposent de suivre leur cursus en apprentissage.


      


    


    

      ŒNOLOGUE


      • Niveau d’études minimal : bac+5 • Sélectivité : forte • Insertion : bonne • Salaire : de 2 000 à 2 500 €


      [image: Illustrations]


      Dans les vignobles, il est l’expert scientifique. L’œnologue, étymologiquement « celui qui possède la science du vin », a la responsabilité de s’assurer que le vin produit soit de bonne qualité. De la plantation des cépages à la commercialisation du précieux breuvage, il supervise toutes les étapes de fabrication, pour conseiller et épauler les viticulteurs (élaboration du goût, conseils en rendement, en sécurité alimentaire, etc.). Il effectue des analyses, prescrit les traitements nécessaires à la bonne santé des vignes, décide de la conservation du vin… Spécialiste de la dégustation, il peut aussi prendre en charge les relations avec les clients. À noter que seulement un quart des œnologues sont des femmes : mesdames, il y a des places à prendre !


      

        SES COMPÉTENCES : conseiller, superviser, goûter.


        SA FORMATION : l’œnologue, pour pratiquer ce métier, doit préparer le DNO, diplôme national d’œnologue, de niveau bac+5. Avant cela, il peut se diriger après le bac vers une licence à l’université, en biologie, chimie, agronomie, biochimie… Autre possibilité : un DUT génie biologique, avec une option industries agroalimentaires et biologiques, ou un BTSA viticulture-œnologie, puis une licence pro (œnocontrôle par exemple). Ensuite, le DNO est proposé dans sept établissements en France : les universités de Bourgogne, de Bordeaux, de Montpellier, de Reims Champagne-Ardenne, Paul-Sabatier à Toulouse, SupAgro à Montpellier et l’INP-ENSAT à Toulouse. Le cursus dure deux ans.


      


    


    


      RESPONSABLE DE LA SUPPLY CHAIN


      • Niveau d’études minimal : bac+5 • Sélectivité : forte • Insertion : bonne • Salaire : à partir de 2 500 € 


      [image: Illustrations]


      Le responsable de la supply chain, aussi appelé responsable du développement logistique, définit la logique de distribution, élabore et vérifie les schémas logistiques, manage et organise. Il contribue ainsi à la définition et à l’organisation des stratégies d’acheminement des marchandises. Son souci : réduire les délais et les coûts de stockage et de transport. Son travail commence avec le choix de la politique d’approvisionnement et se termine avec la distribution des produits. Il gère l’approvisionnement en matières premières et en consommables, puis il organise la manutention des produits fabriqués par l’entreprise, l’emballage, le conditionnement, le stockage et l’expédition vers les clients. Il travaille en collaboration avec les responsables des différents services, afin d’optimiser au mieux les flux. Réactif, il anticipe les imprévus, parle plusieurs langues (pour ses relations avec des transporteurs étrangers) et se tient informé des règles juridiques du transport de marchandises, car il communique avec les services douaniers et les assurances. Il contrôle les procédures par la commande et la réalisation d’audits, et évalue le bon fonctionnement des dispositifs.


      

        SES COMPÉTENCES : gérer, planifier, organiser, évaluer, contrôler, manager.


        SA FORMATION : un bac+5 (école vétérinaire, études de pharmacie, d’ingénieurs ou de commerce) et une spécialisation en logistique. Un BTS transport et prestations logistiques, un DUT gestion logistique et transport, qualité, logistique industrielle et organisation ou packaging, emballage et conditionnement ou une licence professionnelle permettent d’accéder à un poste d’assistant. Le master GPLA (gestion de production, logistique, achats), parcours management des entreprises agroalimentaires et de process de l’université Rennes 1, peut aussi mener au métier. À noter : les titulaires d’un bac+2 peuvent compléter leur formation avec le titre de responsable logistique en agroalimentaire de l’IFRIA (Institut de formation régional des industries alimentaires) d’Aquitaine, par exemple.


      


    


    


      RESPONSABLE QUALITÉ EN AGROALIMENTAIRE


      • Niveau d’études minimal : bac+5 • Sélectivité : forte • Insertion : bonne • Salaire : de 2 000 à 2 500 € 


      [image: Illustrations]


      Son rôle est de s’assurer que le consommateur final ne prend aucun risque avec un produit. Au sein d’une unité de production agroalimentaire, il contrôle la fabrication de la matière première au produit fini, sans oublier le stockage. Il effectue des tests, fait appliquer les règles d’hygiène et de sécurité, et conseille les différents acteurs de la chaîne de production. En bout de chaîne, c’est le responsable qualité qui validera la sécurité alimentaire du produit. Il se doit donc d’être extrêmement rigoureux et d’entretenir une parfaite connaissance des évolutions de législation dans son industrie.


      

        SES COMPÉTENCES : conseiller, contrôler, tester.


        SA FORMATION : il peut être diplômé d’une école d’ingénieurs en agroalimentaire, avec une spécialisation qualité. Ou d’un master à l’université, par exemple bio-ingénierie : santé, aliments, à Toulouse (31), ou nutrition, sciences des aliments : qualité et sécurité alimentaires, à l’université de Lille (59).


      


    


    

      TECHNICIEN(NE) AGRICOLE


      • Niveau d’études minimal : certificat de technicien agricole • Sélectivité : faible à moyenne • Insertion : bonne • Salaire : de 1 499 à 1 999 € 


      [image: Illustrations]


      En agriculture, le technicien peut avoir de multiples casquettes : il peut être salarié d’une coopérative, d’une société de travaux agricoles ou d’une exploitation. Dans ce dernier cas, il participe à tous les travaux et seconde le chef d’exploitation. Il prend alors soin des cultures, nourrit les animaux, entretient le matériel et les locaux, gère le stock, récolte la production… Il est donc très polyvalent et dispose d’une bonne condition physique. Avec un peu d’expérience, le technicien agricole peut choisir de se spécialiser, pour devenir, par exemple, conducteur de machines agricoles ou encore technicien en aquaculture et travailler dans des élevages d’animaux et de plantes aquatiques.


      

        SES COMPÉTENCES : cultiver, entretenir, assister.


        SA FORMATION : le certificat de technicien agricole (titre inscrit au RNCP [Répertoire national des certifications professionnelles]) est accessible sans condition de diplôme et est délivré en un ou deux ans par les maisons familiales rurales. Le bac professionnel agricole constitue néanmoins une bonne base d’accès au métier. Il existe de nombreuses spécialités : conduite et gestion de l’entreprise agricole, agroéquipement, productions horticoles… Des spécialisations sont possibles à bac+2, comme le BTSA productions animales ou aquaculture : elles sont un atout pour ceux qui envisagent par la suite de prendre les commandes d’une exploitation.


      


    


    

      VÉTÉRINAIRE


      • Niveau d’études minimal : bac+7 • Sélectivité : forte • Insertion : bonne • Salaire : plus de 2 500 € 


      [image: Illustrations]


      Des villes ou des champs, le vétérinaire s’occupe de la santé des animaux : soins, vaccins, opérations chirurgicales, prévention des maladies… En ville, ses « patients » sont avant tout des chiens et des chats, mais aussi des rongeurs, reptiles ou oiseaux. À la campagne, il s’occupe aussi des animaux de la ferme (bovins, ovins, volailles…). La majorité des quelque 18 149 vétérinaires de France exerce en cabinet. Pour les aider dans leur tâche, un auxiliaire vétérinaire prend en charge toute la gestion administrative et commerciale du cabinet. Celui-ci peut également assister le vétérinaire lors des opérations. À l’heure actuelle, de moins en moins de professionnels travaillent en milieu rural. Les nouveaux diplômés rejoignent l’industrie agroalimentaire, grande pourvoyeuse d’emplois. Autres secteurs d’exercice : l’industrie pharmaceutique, la direction des services vétérinaires et, pour quelques rares postes, les parcs zoologiques.


      

        SES COMPÉTENCES : observer, soigner, conseiller.


        SA FORMATION : les quatre écoles nationales vétérinaires (Lyon, Maisons-Alfort, Nantes, Toulouse) sont très sélectives, car demandées ! En 2019, elles ont ouvert environ 600 places : 459 pour les élèves de prépa BCPST (biologie, chimie, physique et sciences de la Terre), 11 pour les prépas TB (technologie et biologie), 62 pour les diplômés d’une licence scientifique à l’université (notamment sciences de la vie et de la Terre) et 93 pour les diplômés de BTSA et de certains BTS et DUT (qui suivent souvent une année de préparation ATS, adaptation technicien supérieur, en biologie). Les études durent cinq ans. Une fois dans une école, les jeunes vétérinaires s’insèrent vite : selon le ministère de l’Agriculture, 95 % sont en emploi un an après la sortie de l’école.


      


      

        
> pour aller + loin sur le net



        anefa.org : Association nationale pour l’emploi et la formation en agriculture / franceagrimer.fr : Établissement national des produits de l’agriculture et de la mer / agriculture.gouv.fr : ministère de l’Agriculture et de l’Alimentation / educagri.fr : site d’information et de promotion des établissements publics d’enseignement agricole / fnphp.com : site de la Fédération nationale des producteurs de l’horticulture et des pépinières.
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